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Une (irrésistible) envie de sucré

Une (irrésistible) envie d’aimer

Une (irrésistible) envie de dire oui

 

Irrésistible ! L’intégrale

 

Ready to rock !

 

 

 

 

Meg Cabot est née à Bloomington, dans l'Indiana (Étas-Unis). Elle est l'auteur des romans Embrouilles à Manhattan, Melissa et son voisin, entre autres, et de la série Journal d'une Princesse. Elle vit avec son mari entre New York et la Floride.




Nous avons le plaisir de vous

prier d’assister au mariage

d’Heather Marie Wells et de Cooper Arthur Cartwright

qui aura lieu le samedi 28 septembre à 14 h 30

dans la grande salle de bal

du Plaza Hotel,

Cinquième Avenue,

Central Park Sud,

New York
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Un mois avant le Jour J

À l’heure qu’il est vous devriez :

 

Expédier les invitations à la répétition du dîner

Procéder aux derniers essayages de votre robe de mariée

Vendredi !!!!

Aller chercher votre certificat de mariage

Appeler les invités n’ayant pas encore confirmé

leur présence

Finaliser le plan de table



– Tout va bien se passer. Tout va se passer à merveille, tu verras.

Un mois que je me tue à répéter ça à mon fiancé Cooper.

Chaque fois que je le dis, Cooper me jette un de ses adorables regards, l’un de ses sourcils bruns dressé plus haut que l’autre. Il sait exactement de quoi je parle, et cela n’a rien à voir avec notre mariage prochain, au Plaza Hotel de New York.

– Sais-tu que, d’après les statistiques, les 18-23 ans sont ceux qui risquent le plus de se retrouver un jour aux urgences ? fait-il remarquer. Du moins en ce qui concerne les blessures dues aux accidents. Et ils sont également plus nombreux à mourir de ce type de blessures que dans tout autre groupe d’âge.

Quand on vit avec un détective privé, on peut être assuré de plusieurs choses. Un, de l’irrégularité de ses horaires. Deux, de la présence d’armes à feu sous son toit.

Trois, vous pouvez compter sur lui pour vous sortir toutes sortes de détails concernant des sujets sur lesquels vous ne voulez pas forcément en savoir davantage. Le nombre de délinquants sexuels fichés vivant dans un rayon de huit kilomètres autour de votre maison, par exemple. Ou le fait que les 18-23 ans risquent, plus que n’importe quel autre groupe d’âge, de se retrouver aux urgences.

Je le fusille du regard.

– Et alors ?

– Il n’y a donc rien d’étonnant à ce qu’une université ayant une population aussi importante compte un ou deux décès par an.

– Pas cette année ! dis-je en secouant énergiquement la tête au-dessus de nos plats chinois commandés par téléphone.

Tout ce que nous consommons, ces derniers temps, nous arrive dans des boîtes en papier parce que avec l’installation imminente des Première année, je n’ai plus une minute à moi. Le soir, je rentre à la maison de plus en plus tard, sur les rotules à force de mettre de l’ordre dans les jeux de clés et de superviser le nettoyage des chambres. De son côté, Cooper est sur une enquête, même si par souci de confidentialité envers son client, il refuse de me dire ce qu’implique sa mission.

– Cette année va être complètement différente des précédentes. Il n’y aura pas un seul mort parmi les résidents de Fischer Hall. Pas même à cause d’un accident.

– Tu comptes faire quoi pour ça ? demande Cooper en mâchonnant un travers de porc sauce aigre-douce. Les envelopper dans du papier bulle ?

Je m’imagine les étudiants de premier cycle qui résident dans le bâtiment où je travaille s’efforçant de se déplacer dans les rues de New York emmaillotés dans un matériau d’emballage en plastique. Bizarrement, l’idée n’est pas pour me déplaire.

– Difficilement faisable, hélas. Je crains qu’ils ne protestent au nom des droits de l’homme. Bien vu, cela dit.

Cooper a les deux sourcils dressés, à présent. Et l’air vaguement amusé.

– Vaut sans doute mieux qu’on ne puisse pas avoir d’enfants, si tu penses que c’est une bonne idée de les envelopper dans du papier bulle.

J’ignore la pique.

– OK, et dit comme ça, tu en penses quoi : « Tant qu’aucun d’eux ne se fait assassiner, je m’estime heureuse ! »

Tendant la main par-dessus le porc aux champignons noirs, Cooper serre tendrement la mienne.

– Voici l’une des nombreuses raisons pour lesquelles je suis tombé amoureux de toi, Heather. Ton optimisme ne connaît pas de limites.

Oui, cette année serait différente des autres. Rien à voir avec l’année dernière. J’avais commencé à bosser comme directrice adjointe en étant persuadée de ne pas plaire à Cooper, et en ayant perdu ma première étudiante au bout de quelques semaines.

Cette année, Cooper et moi allions nous marier. Et la rentrée n’avait pas même eu lieu que Fischer Hall déplorait déjà la mort de l’un de ses résidents.

J’aurais dû rester sur l’idée de les emballer dans du papier bulle.
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Bienvenue à Fischer Hall

pour la semaine d’accueil des Première année !

 

L’université de New York et le Département du logement et de la gestion de la vie étudiante se réjouissent de vous accueillir dans votre résidence une semaine plus tôt que prévu pour favoriser votre adaptation à ce qui sera votre foyer au cours de l’année universitaire qui commence !

Rencontrez vos camarades de chambre, vos conseillers, vos professeurs et vos doyens tout en vous familiarisant avec les nombreux services et programmes proposés par cette université !

Profitez d’activités offertes aux seuls étudiants de première année et nouveaux résidents – d’excursions pour découvrir les principaux monuments de la ville, les spectacles et les lieux à la mode, parmi lesquels :

 

La statue de la Liberté – Ellis Island – le tour de la Liberté – la comédie musicale Wicked – le Paradis du Cookie – et plein d’autres choses !



C’est une belle journée, l’une des dernières belles journées d’été. Il fait près de vingt-cinq degrés et la fenêtre de mon bureau laisse paraître un ciel bleu et dégagé.

C’est aussi la toute première semaine d’accueil des Première année. Et jusque-là, rien ne se passe comme il faudrait.

– Écoutez… dit la jolie femme vêtue d’un jean moulant blanc qui s’est laissée tomber sur le fauteuil à côté de mon bureau. Ma Kaileigh n’est vraiment pas du genre enfant gâtée. L’année dernière, pour les vacances de Pâques, elle s’est portée volontaire pour construire des maisons à Haïti avec l’association Habitat pour l’humanité. Elle dormait dans une tente sans eau courante. Elle sait vivre à la dure.

J’arbore un sourire forcé.

– Alors c’est quoi, au juste, ce que Kaileigh reproche à sa chambre ?

– Oh, pour ce qui est de la chambre tout va bien.

Mme Harris est contrainte de hausser la voix afin d’être entendue malgré le vacarme de la perceuse. Près de la photocopieuse, perché sur une échelle, Carl – le chef de la maintenance – se charge soi-disant de ce que nous avons présenté au personnel étudiant comme « les ultimes petites réparations électriques restant à effectuer après la rénovation du bâtiment cet été ».

Quand les étudiants découvriront ce que Carl est réellement en train de faire – à savoir procéder à l’installation électrique nécessaire pour équiper le bâtiment en caméras de surveillance grâce auxquelles ma boss Lisa et moi pourrons garder un œil sur ce qui se passe dans le couloir du quinzième étage –, sans doute lanceront-ils une campagne de protestation contre cette invasion dans leur vie privée, même si nous faisons cela à seule fin de les protéger.

– Le problème, c’est la fille avec qui elle la partage, poursuit Mme Harris.

Je hoche la tête d’un air compréhensif avant de me lancer dans une tirade que j’ai si souvent sortie qu’il m’arrive d’avoir l’impression d’être un de ces ours animés des attractions Disney, en moins mimi tout de même :

– Vous comprenez, madame Harris, le fait de rencontrer des gens nouveaux, parfois issus de cultures très différentes de la nôtre, constitue l’un des points forts de la vie de l’université et…

– Comme si je ne le savais pas ! m’interrompt Mme Harris. On la lit, la documentation que vous nous faites parvenir pendant l’été. Mais il y a des limites à ce qu’on peut demander à quelqu’un de supporter.

– Qu’est-ce que Kaileigh reproche à sa camarade de chambre ?

– Oh, ma Kaileigh n’est pas du genre à se plaindre, rétorque Mme Harris, écarquillant ses yeux maquillés avec soin à la seule idée que le comportement de sa fille puisse ne pas être absolument irréprochable. Elle ne sait même pas que je suis ici. S’il y a une chose à laquelle on ne s’attendait pas, c’est à ce qu’Ameera soit un souci. Ces deux filles n’ont cessé, de tout l’été et depuis le jour où elles ont appris qu’elles partageraient une chambre, de s’envoyer des textos et de converser sur Skype. Tout semblait très bien se passer. J’aurais juré qu’on avait là deux BFF… best friends forever, vous savez ? Meilleures amies pour la vie.

Je sais ce qu’est une BFF, mais me contente de sourire pour l’encourager à poursuivre.

– C’est seulement cette semaine, après qu’Ameera et Kaileigh ont commencé à vivre ensemble, qu’on a réalisé…

Mme Harris se mordille la lèvre inférieure et jette un coup d’œil à ses ongles parfaitement manucurés et à ses doigts ornés de bagues précieuses, hésitant à continuer. Derrière elle se tient un père – pas M. Harris – qui ne cesse de consulter sa montre. Une Rolex, comme il se doit. Seule une fraction des étudiants à l’université de New York sont boursiers… et quand c’est le cas, leurs parents ne sont pas du genre à venir se plaindre à leur place.

– Quoi ? (Je suis aussi impatiente que le gars à la Rolex, pour des raisons différentes.) Qu’avez-vous réalisé en ce qui concerne la camarade de chambre de votre fille ?

– Eh bien… Je ne vois pas comment formuler ça autrement… dit Mme Harris. Ameera est… eh bien… c’est une… c’est une traînée.

Les parents qui attendent leur tour ont l’air choqués. En haut de son échelle, Carl en lâche sa perceuse électrique.

Moi-même, ça m’en bouche un coin.

Bien qu’embarrassée, Mme Harris ne demande pas à me parler en privé. Et c’est tant mieux, la porte du bureau de Lisa étant fermée à clé et la salle de réunion au bout du couloir utilisée – vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours par semaine – comme salle de vidéosurveillance par l’équipe chargée de la sécurité de notre nouveau VIR (Very Important Resident).

– Euh… je bafouille en tentant de me remettre en mémoire le passage où serait abordé le problème des « traînées » dans notre Manuel du résident de l’université de New York.

Ah, flûte… on n’y trouve rien à ce sujet.

– On devrait peut-être…

Mme Harris s’empresse de me rassurer (ainsi que Carl qui, ça se voit à la façon dont il ramasse sa perceuse, ne perd pas une miette de la conversation. Une traînée à Fischer Hall ? C’est la meilleure nouvelle de la journée !) :

– Je n’exagère pas. Kaileigh nous en a parlé toute la semaine. Ameera n’a, depuis son installation, dormi qu’une seule nuit dans la chambre. Une seule fois ! et à en croire Kaileigh et les occupantes de la chambre d’à côté, c’est chaque soir un garçon différent… Il y aurait même eu une fille !

Carl manque de se casser la figure en remontant sur son échelle. Une traînée bisexuelle ? Son visage arbore une expression de totale euphorie.

Mme Harris est trop prise par son récit pour s’en rendre compte.

– Impossible qu’Ameera connaisse réellement tous ces gens, n’est-ce pas ? Elle est ici depuis une semaine à peine. Comme ma Kaileigh. Toutes deux sont arrivées le premier jour de la semaine d’accueil. Je vous laisse imaginer à quel point tout cela me perturbe.

Ma stupéfaction me coupe le sifflet. Il y a, sur mon bureau, un grand bocal à friandises rempli non de bonbons mais de préservatifs sous sachets de couleurs vives provenant du centre de santé universitaire. Toute l’année, les étudiants qui attendent l’ascenseur foncent dans mon bureau et plongent la main dans la bonbonnière pour en sortir des poignées de capotes gratuites.

C’est ainsi que je gère le problème des étudiants dévergondés. Ils veulent s’amuser, eh bien, pourquoi devraient-ils le payer toute leur vie ?

Mme Harris n’a apparemment pas remarqué le bocal, ni le fait que mes vues sur le sexe et les ados diffèrent des siennes. Car elle poursuit :

– Et visiblement Ameera ne s’est même pas donné le mal de rentrer ce matin.

Je retrouve enfin ma voix.

– Eh bien, c’est très délicat de sa part. Sans doute est-elle consciente d’avoir dérangé votre fille en rentrant systématiquement à n’importe quelle heure, et a-t-elle voulu lui permettre de faire la grasse matinée.

Je prie pour que ce soit vrai et que le corps d’Ameera ne soit pas dans une benne à ordures, quelque part au fond d’une ruelle.

Ce n’est sûrement pas le cas. Il est plus probable qu’elle soit sur une mezzanine de Brooklyn, blottie contre un fringant bobo, alanguie par la volupté et une tasse de café à la main. J’aimerais tant être à sa place. Sauf que mon fantasme à moi vit au coin de la rue, pas à Brooklyn, et qu’il préférerait se faire percer le nez d’un anneau plutôt que dormir sur une mezzanine.

– Vous savez, madame Harris… Ici, à l’université de New York, nous encourageons les étudiants à découvrir qui ils sont vraiment, comme ils n’étaient souvent pas en mesure de le faire lorsqu’ils vivaient chez leurs parents. Cela implique parfois… euh… l’exploration de leur… sexualité.

Mme Harris refuse de gober mon rassurant jargon pseudo-psychologique.

– Mais chaque soir de la semaine, et avec autant de gens ? C’est tout simplement inacceptable. Au bureau d’accueil, on m’a dit que c’est ici qu’il faut venir quand un changement de chambre s’impose.

– En effet ! approuve Rolex en or. (Lui aussi a suivi la conversation, et paraît presque aussi excité que Carl.) C’est pourquoi je suis venu, moi aussi. Mon fils a eu une chambre dans ce dortoir, de l’autre côté du parc… comment ça s’appelle, déjà ? Ah ouais. Wasser Hall. Il y broie du noir. Apparemment, LE lieu « cool » où résider, c’est Fischer Hall !

Rolex en or mime des guillemets en prononçant ce mot et s’esclaffe à la pensée qu’un bâtiment puisse être plus cool qu’un autre. Dans la file d’attente des parents, des rires fusent.

Si seulement ils réalisaient à quel point il est absurde de désigner Fischer Hall comme un « lieu cool ».

– Au moins, votre enfant est dans le bon bâtiment, dit Rolex en or à Mme Harris. Alors que je vais devoir inscrire le mien sur une sorte de liste d’attente d’étudiants désirant changer de chambre afin qu’il puisse s’installer ici.

Ça chuchote dans la file. Visiblement, nombreux sont les parents à avoir entendu parler de la liste. C’est pourquoi ils sont là, eux aussi. Ils tiennent à tout prix à ce que leurs gamins habitent Fischer Hall, « LE lieu cool ».

Surtout avec ce qui vient d’être révélé d’Ameera, j’en suis sûre.

Je n’en reviens pas. Si vous m’aviez dit il y a un an – ou même une semaine – que des parents feraient la queue devant mon bureau pour que leurs gamins obtiennent une chambre à Fischer Hall, je vous aurais traité de dingue.

Il faut le voir pour le croire. La file d’attente serpente hors du bureau et jusque dans le couloir, tout aussi bruyant et bondé car c’est là que se trouvent les ascenseurs menant aux étages supérieurs.

Rien d’étonnant à ce que les parents semblent, comme moi, sur le point d’attraper la migraine. Tous affichent leur impatience – résignée pour certains, tandis que d’autres paraissent franchement agacés.

Je les comprends. Il est presque midi. Eux aussi doivent être pressés de casser la croûte – même si mon impatience à moi est surtout due au fait qu’à en croire mon calendrier de bureau, je déjeune aujourd’hui avec mon irrésistible petit copain détective et notre organisatrice de mariage, aussi chic que ses tarifs sont exorbitants.

J’ai au moins la satisfaction de constater que le boulot que mon personnel et moi avons abattu cet été, ainsi que les sommes hallucinantes investies par l’université dans la rénovation de Fischer Hall, portent leurs fruits… peut-être même un peu trop. Je regrette presque que ma boss Lisa ou mon assistante Sarah ne soient pas là. Je leur demanderais de me pincer pour être certaine que je ne suis pas en train de rêver.

Mais il n’y a que Carl, et pas question que je lui demande de me pincer. Je le vois déjà racontant l’histoire aux autres gars, en bas, dans l’espace détente, jusqu’à ce qu’elle se transforme en un truc sordide – du genre que je lui aurais montré mes nichons ou Dieu sait quoi…

– C’est ça ! dit Mme Harris, son visage s’éclairant lorsque Rolex en or fait mention de la liste d’attente. C’est ce dont Kaileigh a besoin, de changer de chambre. Si le monde était mieux fait, ce serait à Ameera de déménager…

Et où Mme Harris suggérerait-elle que je l’installe ? Je m’interroge. Fischer Hall comporte cette année quelques « étages d’exploration » destinés à ceux qui souhaitent s’immerger dans leur matière principale. Il y a ainsi des salles pour ceux qui étudient le français, une Deutsches Haus, et un département Arts décoratifs. Mais aucun étage réservé aux aspirantes traînées.

– Je suis sûre qu’il y a des règles tacites pour empêcher ça, poursuit Mme Harris avec amertume. C’est pourquoi je veux que Kaileigh change de chambre sur-le-champ.

Avant qu’elle ne soit contaminée par Ameera, s’entend…

Je pousse un soupir. Si seulement Lisa était là pour lui clouer le bec. Je crains, quant à moi, de me montrer grossière.

– Vous avez des chambres individuelles disponibles ? demande Mme Harris, saisissant son sac à main griffé et l’ouvrant pour en tirer son carnet de chèques. Je vais vous régler la différence. Je ne souhaite qu’une chose : le bonheur de ma Kaileigh.

Je m’efforce de garder mon calme.

– Euh, on a des chambres individuelles, mais uniquement destinées aux résidents employés, aux étudiants de dernière année et aux handicapés.

Tendant la main vers le classeur noir que je range sur une étagère, à côté de mon bureau, j’ajoute :

– Je peux mettre votre fille sur la liste des étudiants souhaitant changer de chambre, même si ça me semble un peu prématuré dans son…

Je laisse ma phrase inachevée en constatant que, dans la pièce, tous retiennent leur souffle. Au début, je ne saisis pas trop pourquoi.

Puis je réalise que les yeux sont rivés sur une étiquette, sur la couverture du classeur que j’ai à la main – Liste pour les changements de chambre –, comme si c’était l’Arche d’alliance ou Dieu sait quoi.

– Mon Dieu ! j’entends quelqu’un murmurer dans la file d’attente. C’est la liste !

Et voilà que ça me revient… ce que c’est que d’être populaire.

Les gens faisaient ainsi la queue pour me voir, il y a quinze ans. Mais c’était dans le but d’obtenir mon autographe, après un concert affichant complet (du temps où mes chansons occupaient la tête du hit-parade), et non pour faire inscrire le nom de leur gamin sur une liste d’attente afin qu’il puisse occuper une chambre dans le bâtiment où je travaille.

– Alors… dis-je en reposant mon classeur et en reprenant mon imitation des oursons animés. Si Kaileigh continue à se sentir mal à l’aise, elle n’aura qu’à descendre remplir un formulaire de demande de changement de chambre. Dès qu’une place se libérera, nous vous en aviserons – ou, du moins, nous en aviserons Kaileigh. Mais pour l’instant, Fischer Hall est archicomplet.

Mes paroles sont suivies d’un grognement sonore, ne provenant pas uniquement de Mme Harris, mais de tous les parents présents.

Je décide qu’il vaut mieux ne pas leur révéler que la liste d’attente des étudiants réclamant une chambre à Fischer Hall comporte déjà plus de cinq cent noms et que les chances de Kaileigh – ou de n’importe quel autre étudiant – d’en obtenir une avoisine le zéro.

– Il y a vingt ans que je travaille ici, et je n’aurais jamais cru voir ça, marmonne Carl. Des gens qui font le pied de grue pour habiter dans cet endroit pourri ! Où va le monde ?

Bien que je ne travaille à Fischer Hall que depuis un an, je partage son sentiment. Même si je n’irais pas jusqu’à qualifier le bâtiment d’« endroit pourri ».

Soucieuse de paraître professionnelle, je m’abstiens de l’approuver… publiquement, du moins.

– Je ne comprends pas, reprend Mme Harris. Puisque je suis là. Et que j’ai attendu tout ce temps. Pourquoi ne puis-je pas compléter le formulaire pour Kaileigh ?

– Eh bien, dis-je avec tact. Je suis certaine que vous ne feriez rien sans l’approbation de Kaileigh. N’empêche qu’il est arrivé que la famille ou le colocataire d’un résident demande à ce que ce dernier quitte une chambre dont il était très satisfait.

Exactement comme ces petit(e)s ami(e)s délaissé(e)s qui, par dépit, appellent la compagnie d’électricité pour faire couper le courant chez leur ex.

– C’est pourquoi il faut que Kaileigh – ou tout autre résident exigeant un changement de chambre – vienne en personne remplir les formulaires, j’explique, assez fort pour que l’assemblée m’entende.

Comme c’était à prévoir, Mme Harris et tous les parents qui poireautent depuis des plombes émettent un nouveau grognement.

Devant l’expression réfractaire de Mme Harris, je m’empresse d’ajouter, sans lui laisser le temps de rétorquer :

– Kaileigh n’a pas encore essayé de discuter du problème avec Ameera, n’est-ce pas ? Ou avec leur RE ?

Mme Harris lève les yeux au ciel.

– Leur RE ? Vous voulez parler de Jasmine, la fille qui loge au bout du couloir ? J’ai passé la matinée à frapper à sa porte, mais elle n’est pas là. Je ne comprends pas que vous l’ayez embauchée. Même ma Kaileigh saurait se montrer plus disponible.

– Kaileigh est une étudiante de première année, je rétorque en m’efforçant de ne pas prendre la mouche tandis qu’elle lance des piques à mon personnel (constitué en majorité de nouveaux venus dans le bâtiment). Les résidents employés sont des étudiants de troisième ou de dernière année. Écoutez, je suis sûre que toute cette histoire entre votre fille et sa camarade de chambre sera oubliée quand les cours débuteront et que les filles seront obligées de se calmer et de se mettre au boulot. En attendant, si Kaileigh – ou qui que ce soit d’autre – juge la situation réellement intenable, il ou elle est invité(e) à prendre rendez-vous avec la directrice de la résidence ou à consulter cette liste pour voir s’il s’y trouve quelqu’un avec qui il ou elle pourrait procéder à un échange de chambre.

Pendant que Mme Harris continue de fulminer – comme parent, elle est du genre à décider de tout à la place de sa fille –, je remarque dans la file d’attente quelques visages nettement plus réjouis. Mais ce sont ceux d’étudiants.

Pas le genre d’étudiants en jean et bottes fourrées que j’ai coutume de voir dans mon bureau, cela dit. Les filles ont les yeux lourdement maquillés, quantité de bracelets, des minijupes et des chaussures à très hauts talons compensés. Encore plus lookés que les filles, les garçons arborent des chemises Oxford repassées avec soin, des jeans skinny et des écharpes pastel enroulées autour de cous plus fins que mes bras. Ils me donnent l’impression d’être venue au boulot dans une tenue des plus négligées, avec mon jean foncé, mon chemisier boutonné jusqu’au cou et mes souliers plats.

Ces gamins ont quelqu’un à impressionner… et ce n’est pas moi. Ni aucun des parents présents, apparemment.

Je crois deviner qui.

L’une des étudiantes, une blonde juchée sur des talons vertigineux, se penche en avant et crie « Ohé ! » afin d’attirer l’attention de Mme Harris.

Lorsque celle-ci la regarde, la fille lance :

– Salut, je m’appelle Isabelle. On m’a assigné une chambre à Wasser Hall, la résidence de l’autre côté du parc, où vit le fils de ce gars. (Elle désigne Rolex en or, qui rougit lorsque l’attention se porte sur lui.) En tout cas, je suis tout à fait disposée à ce que votre fille et moi échangions nos chambres. Ça ne me dérange pas, de vivre avec une traînée… surtout si elle n’est jamais là. À vrai dire, j’adorerais cela. Je serais prête à vivre avec n’importe qui pour habiter Fischer Hall… et être près de lui.

Garçons et filles gloussent comme des idiots. Ils savent parfaitement à qui elle se réfère – même si Mme Harris, elle, semble ne pas percuter.

J’en étais sûre. Ce n’est pas la rénovation de Fischer Hall, ni la somme de travail que nous avons investie, ni même l’émission de téléréalité qui y a été tournée cet été – avec pour vedettes deux célébrités, mon ex-petit ami et futur beau-frère Jordan Cartwright et son épouse Tania Trace – qui ont propulsé le bâtiment au sommet de la popularité. L’émission, toujours en postproduction, ne sera d’ailleurs diffusée qu’après Noël.

Tout cela est dû à notre VIR – notre résident très important. C’est pour lui que Carl installe le système de surveillance et que des gardes du corps ont été placés à l’entrée. La nouvelle de sa présence s’est répandue plus vite que je ne l’aurais imaginé… Quoi d’étonnant à cela, vu qu’il n’a rien fait pour se montrer discret, malgré son insistance à se faire appeler par le prénom américain qu’il s’est choisi et non par celui que lui ont donné ses parents.

Je me demande ce qui a en premier lieu mis la puce à l’oreille des étudiants : les caméras de surveillance récemment installées dans le hall et dans notre bureau, ainsi que dans le couloir du quinzième étage et sur la corniche de sa fenêtre ? Le fait qu’il soit, depuis que l’université de New York existe, le seul étudiant à s’être vu attribuer tout un appartement – deux chambres à coucher plus une salle de bain ?

Ou bien le 4 × 4 Cadillac avec chauffeur garé vingt-quatre heures sur vingt-quatre devant le bâtiment et prêt à le conduire là où il voudra aller, à n’importe quel moment du jour ou de la nuit ?

À moins que ce ne soit sa manie d’alimenter les réseaux sociaux (il compte plus d’un million de followers, chiffre qui ne cesse d’augmenter) en photos de lui en train de disputer des tournois de tennis, de chevaucher dans le désert, d’atterrir en parachute sur son propre yacht, de danser dans les boîtes de nuit avec les habitants du coin – au grand désarroi de ses gardes du corps empressés mais épuisés et, désormais, de la totalité du personnel du Département du logement.

Cela ne saurait être, en tout cas, les cinq cents millions de dollars dont son père avait fait don à l’université – seulement après que son fils eut été admis. Donation importante au point d’avoir occupé la une de tous les journaux de la ville.

De toute évidence, cela n’avait pas contribué à rendre notre VIR plus discret.

En revanche, ça avait fait grimper la cote de Fischer Hall, qui devenait LE lieu où habiter.

Mme Harris n’était apparemment pas au courant.

– Oh non, répond-elle, troublée, à la requête d’Isabelle. Kaileigh n’a aucune intention de quitter Fischer Hall. Elle adore tous les gens qu’elle a rencontrés depuis qu’elle s’est installée ici – surtout les filles de la chambre d’à côté, celles avec qui elle fait salle de bains commune. Chantelle et Nishi. Et elle n’aurait pas idée d’exiger de changer de chambre. (Mme Harris jette un coup d’œil nerveux dans ma direction.) C’est pourquoi je viens le faire à sa place. Elle ne voudrait pas risquer de blesser Ameera. Kaileigh est un cœur sensible, vous comprenez ?

Un ricanement me parvient aux oreilles. Il ne provient pas des étudiants présents dans la file. C’est alors que je remarque la jeune femme à la chevelure broussailleuse et portant une salopette qui vient de franchir le seuil du bureau. Elle tient précautionneusement dans ses mains une tasse de thé et une soucoupe.

– Désolée ! s’excuse Sarah, mortifiée lorsqu’elle constate que son ricanement à propos du « cœur sensible » a été entendu de tous.

En tant qu’étudiante diplômée chargée d’assister la direction de la résidence, elle sait qu’elle n’est pas censée se moquer des parents.

– Je… je voulais juste…

Elle n’en trouve plus ses mots.

– Porter cette tasse de thé à Mme Wu, dis-je, volant à son secours. Vas-y ! (Je désigne la porte fermée de la directrice de la résidence.) Justement, elle l’attend.

Sarah s’empresse d’ouvrir la porte du bureau de Lisa, me laissant brièvement entrevoir ma boss, sa tête reposant d’un air piteux au milieu de ses dossiers.

– Désolée que ça m’ait pris si longtemps. Il y avait une de ces files d’attente, à la cafèt’. Tiens, Lisa. Ça va te faire du bien.

Lisa laisse échapper un léger gémissement, puis la porte se referme sur Sarah.

Mme Harris garde les yeux rivés en direction du bureau, n’ayant apparemment pas entendu Sarah ricaner à ses dépens.

– Puisque la directrice est là, dit-elle avec une expression calculatrice, c’est plutôt avec elle que je devrais parler du changement de chambre de Kaileigh, vu que c’est elle qui décide. Mon mari et moi repartons samedi pour l’Ohio et si Kaileigh doit déménager, il faut que ça se fasse rapidement. Elle ne va pas pouvoir trimballer toute seule ses affaires. Pour ça, elle aura besoin de notre aide. Comme je vous ai dit, je m’inquiète beaucoup du mode de vie d’Ameera. Ma Kaileigh se faisait une fête d’avoir une véritable camarade de chambre, pas quelqu’un qui…

Je l’interromps, du ton le plus diplomate possible :

– Je suis désolée. La directrice de la résidence ne se sent pas bien. Elle a une gastro. Vous ne voudriez pas gâcher la fin de votre séjour à New York en risquant de l’attraper ?

Mme Harris semble alarmée.

– Oh non. Certainement pas.

Dehors, dans le hall, le « ding » de la cloche d’ascenseur accompagne l’arrivée de la cabine. Le brouhaha gagne en intensité tandis que des résidents s’empressent d’en sortir et que d’autres s’y engouffrent avec des caisses en plastique remplies d’affaires. Fischer Hall date du milieu du XIXe. Le sol du hall d’entrée est en marbre. Les plafonds sont hauts de près de quatre mètres (six dans la cafétéria) et aux lustres brillent les mêmes pendeloques de cristal que du temps de Henry James – bien qu’on ait remplacé les bougies d’origine par des ampoules basse consommation.

C’est pourquoi le vacarme peut vite devenir assourdissant aux heures d’affluence (aux heures de déjeuner et de dîner, par exemple), quand se mêlent les voix de tous ces étudiants pleins d’entrain, sans mentionner le « ding » du scanner dans lequel ils glissent leur carte d’identité afin d’accéder au bâtiment et les braillements de Pete qui, depuis le poste de sécurité, crie aux étudiants : « Du calme ! Ce n’est pas une course ! » et « Préparez vos cartes d’identité ou bien vous n’irez nulle part, soyez-en sûrs ! »

Or voilà que le vacarme du hall gagne des niveaux encore jamais atteints. Je saisis vite pourquoi lorsque j’entends Isabelle et ses amies murmurer, tout excitées :

– Oh, mon Dieu, le voilà ! C’est…

Aussitôt entre à longues enjambées dans mon bureau un grand jeune homme brun vêtu d’un jean skinny et d’une veste sport à motif camouflage dont la couture – tendue sur des muscles imposants – paraît sur le point de craquer au niveau des épaules. Il est talonné par un cortège de jeunes femmes et de gardes du corps baraqués.

– Le prince Rachid, soupirent Isabelle et ses amies, éblouies.

– Je vous en prie, réplique Son Altesse le prince héritier Rachid Ashraf ben Zayed Fayçal avec un clin d’œil, touchant son chapeau du bout des doigts.

Puis il sourit lentement, dévoilant une dentition parfaite.

– Dans ce pays, je me fais appeler par mon nom américain, Shiraz. Parce que je suis cool, comme le vin du même nom.
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Falcon, Ferrari et Fabuleux héritage :

Une journée comme les autres dans la vie

de Rachid le bad boy

 

Que possède Son Altesse le prince héritier Rachid Ashraf ben Zayed Fayçal que vous ne possédiez pas ? Tout.

Joueur de tennis de compétition dont le père se vante de posséder la plus grosse fortune du Moyen-Orient, le prince Rachid ne marche jamais. Et pourquoi le ferait-il quand il peut se déplacer dans ses 4 × 4 Cadillac à jantes plaquées or ?

À vingt et un ans, Rachid a déjà rapporté à son pays son unique médaille d’or lors des derniers Jeux olympiques d’été. Mais « Shiraz » ne compte pas s’arrêter là. Voici qu’il brigue un diplôme universitaire dans nos bons vieux États-Unis d’Amérique, ici même, à l’université de New York.

Mais ne vous faites pas de souci, chers camarades étudiants. La Gazette suit l’affaire de près. Nous vous tiendrons informés de tous ses faits et gestes et vous serez les premiers au courant si nous le surprenons à manger des spaghettis aux boulettes de viande au réfectoire, comme nous autres prolétaires.


Gazette de l’université de New York
Votre blog quotidien d’information



La porte du bureau de la directrice de la résidence s’ouvre toute grande. Un seul coup d’œil à « Shiraz » et à ses biceps qui semblent vouloir jaillir de sa veste de camouflage et la malheureuse Sarah paraît sur le point de suivre l’exemple de notre boss et de rendre son petit déjeuner.

– C’est quoi c’te blague ? dit-elle.

– Ohé ma jolie.

Le prince abaisse ses longs cils noirs et lui décoche un sourire encore plus ravageur – celui qui a conduit les journalistes à le surnommer Rachid le bad boy.

À Sarah, ce sourire ne fait aucun effet.

– Que voulez-vous ? grogne-t-elle.

– Moi ? demande le prince, visiblement surpris par son hostilité. Je ne veux rien.

– Alors que faites-vous ici ?

Je la rappelle à l’ordre, inquiète des regards soupçonneux que lui jettent les gardes du corps de Rachid :

– Sarah.

Quand bien même Rachid a été accueilli à bras ouverts par la quasi-totalité des étudiants et employés de l’université, une petite minorité ne s’est guère réjouie de son inscription, en dépit de l’énorme donation faite par son père – Son Altesse le prince héritier et Commandant en chef adjoint des forces armées du Qalif – au Département des arts et des sciences de l’université de New York.

Cette méfiance pourrait être due à la rumeur selon laquelle le prince Rachid aurait obtenu de piètres résultats à son examen d’entrée – un nombre de points bien inférieur au minimum requis pour être admis à l’université de New York.

Mais ça a sans doute davantage à voir avec le fait que le Qalif – bien que réputé pour ses superbes plages, son architecture et sa mirifique production de pétrole – prohibe la liberté de la presse et le libre choix de la pratique religieuse, et que son gouvernement (à la tête duquel se trouve le père du prince) opprimerait les homosexuels, les femmes et les pauvres.

Lors d’une réunion ultrasecrète du personnel administratif – à laquelle Sarah n’a pas été invitée, n’étant qu’une employée diplômée, non une employée à temps plein –, il nous a été confié que le prince Rachid avait reçu des menaces de mort émanant peut-être, pour certaines, de membres de la communauté étudiante. Ceux-là mêmes qui qualifient la donation faite à l’université de « prix du sang », et le président Allington de « traître à sa nation » pour l’avoir acceptée.

Dieu merci, c’est au Département d’État américain qu’échoit la responsabilité de protéger les membres de familles royales en visite. La dernière chose dont nous ayons besoin, c’est que Pete, l’agent de sécurité du campus, se sente obligé de veiller sur l’héritier du trône du Qalif en plus de devoir forcer les sept cents résidents du bâtiment à faire signer le registre à leurs invités.

Le service de sécurité du prince s’est donc installé dans notre salle de réunion.

Ce que tout cela signifie vraiment, c’est que si Sarah ne fait pas gaffe, elle risque d’être arrêtée par le Bureau américain de la sécurité diplomatique… si l’un des gardes du corps du prince Rachid ne l’abat pas avant.

– Je suis venu avec elle, dit-il, désignant une jeune femme sortie de l’ascenseur en même temps que lui.

– Bien sûr, ricane Sarah. Mais savez-vous que dans ce pays – contrairement au vôtre –, les femmes ne sont pas obligées de marcher derrière les hommes ?

Le prince Rachid a l’air de plus en plus surpris – voire un peu blessé.

Le plus baraqué des deux gardes du corps fixe Sarah en plissant ses yeux d’un noir de jais.

– Vous avez un problème avec le prince, mademoiselle ?

– Non, rétorque Sarah. C’est avec tout son pays que j’ai un problème. À commencer par la façon dont son peuple traite le mien, je veux parler des Israéliens…

Lorsque le garde du corps avance d’un pas vers Sarah, je me lève d’un bond, certaine qu’un incident international est sur le point de se produire dans le bureau de la directrice de Fischer Hall.

D’un geste de la main, Rachid enjoint à son garde du corps de se calmer. Il dit rapidement quelques phrases en arabe, les concluant par un « alors détends-toi, tu veux bien, Hamad ? ».

Hamad ne se détend pas pour autant. Sous son veston anthracite impeccablement coupé, il a les épaules tendues. Et je remarque malgré moi une discrète protubérance sur le côté de son veston, au-dessous de son bras gauche. Du fait que je vis avec un détective, je n’ai pas le moindre doute sur sa nature : il s’agit d’une arme à feu.

Je n’ai pas le temps de m’en inquiéter qu’un petit cri de surprise se fait entendre.

– Maman ! s’exclame la fille qui a suivi Rachid dans le bureau.

Mme Harris se dresse sur ses talons.

– Kaileigh ? s’écrie-t-elle. Mon Dieu, c’est toi ! Tu ne m’avais pas dit que tu sortais, ma chérie.

Kaileigh – au cœur si sensible – lui répond d’une voix sèche :

– Shiraz, Nishi, Chantelle et moi étions sur le point d’aller déjeuner. Qu’est-ce que tu fais dans le bureau de la directrice de la résidence ?

– Oh, je voulais juste… euh…

Le visage de Mme Harris vire au même rose flashy que mon vernis à ongles.

– Ta mère est venue chercher des renseignements au sujet de la cérémonie d’au revoir, dis-je, volant au secours de Mme Harris.

Je saisis un dépliant en haut d’une pile, sur mon bureau.

– La cérémonie d’au revoir aux parents aura lieu samedi à quinze heures au Centre sportif Winer, madame Harris. Nous vous conseillons vivement d’y participer, vous et votre époux. Ce sera la plus jolie manière de dire au revoir à votre fille que vous ne retrouverez qu’en octobre, lors du week-end des parents.

Je cite carrément les phrases du dépliant. Comme la majorité de mes collègues, je trouve que l’au revoir aux parents est une vaste blague… mais sans doute pas une mauvaise idée vu que nombre de parents (parmi lesquels Mme Harris) semblent s’imaginer que leurs petits chéris au cœur sensible ne peuvent pas vivre sans eux. À en croire d’autres directeurs d’établissements universitaires, certains parents se sont mis à louer des appartements à proximité des résidences de leurs enfants afin de pouvoir « aider » leurs fils et filles à s’adapter à leur nouvelle existence au cours du premier trimestre.

Cette « aide » consiste entre autres à débouler pendant les heures de travail des profs pour exiger qu’ils mettent de meilleures notes à leur progéniture.

C’est pourquoi la cérémonie d’au revoir aux parents, éclairée aux chandelles, qui conclut la semaine d’accueil des Première année est davantage qu’une initiative sympa. Cela devient une nécessité sur la plupart des campus.

En revanche, je trouve un peu irritant que le personnel administratif de la résidence soit obligé d’y assister. J’ai des courses à faire ce week-end, sans parler de mon mariage à planifier. Qui plus est, ce n’est pas moi que ce genre de séparation va toucher. Je ne comprends rien à ces parents sur-impliqués d’aujourd’hui, qui ne savent plus quoi faire pour leurs gamins. Sans doute parce que mes parents à moi étaient aux antipodes… J’étais vraiment le cadet de leurs soucis.

Sauf du temps où je leur rapportais un tas de sous, évidemment. Mais pour ce qui est de maman, seul l’argent l’intéressait. Ce qui explique qu’elle ait filé avec la totalité du magot.

Si seulement j’avais su, à l’époque… Je lui aurais organisé une cérémonie d’au revoir d’un tout autre genre !

– Oh, dit Mme Harris en me prenant le dépliant des mains. Merci. Oui, c’est… euh… c’est précisément ce que je voulais savoir.

Derrière elle, Rolex en or semble perdu.

– Je croyais que vous étiez là pour la même raison que nous tous, pour inscrire votre fille sur la…

Mme Harris l’interrompt aussitôt :

– Je suis tellement contente que tu ailles déjeuner avec tes nouveaux amis, Kaileigh. Mais papa et moi devions t’emmener dans un restaurant de Chinatown. Tu te souviens ?

La jolie figure de Kaileigh prend une expression contrariée, qu’elle réprime aussitôt.

– C’est bon, maman. Vous ne repartez que samedi. On peut aller déjeuner à Chinatown un autre jour.

À voir la réaction de Mme Harris, on dirait que sa fille vient de lui planter un poignard dans le cœur.

– Oh, dit-elle. Eh bien, laisse-moi prévenir papa. Lui et moi pouvons nous joindre à toi et à tes amis. Il y en a pour une minute. Il est allé chez MicroDiscount t’acheter le nouveau modèle d’imprimante que tu voulais. À deux pas d’ici.

Mme Harris est trop occupée à fouiller dans son sac à la recherche de son portable pour voir sa fille et ses copines lever les yeux au ciel.

– C’est bon, maman, répète-t-elle. Je t’assure. Papa, toi et moi avons mangé ensemble à tous les repas, cette semaine. On peut éventuellement en sauter un, histoire que je puisse passer un peu de temps avec mes amis.

– Non, non, c’est parfait, dit Shiraz, plongeant la main dans la poche de sa veste sport pour en tirer lui aussi son portable. Je serais très heureux que M. et Mme Harris se joignent à nous…

Kaileigh lui jette un regard noir.

– Laisse tomber, Shiraz. Je te rappelle que tu as réservé pour quatre personnes seulement.

– Cinq, rectifie Rachid, faisant glisser son doigt sur l’écran du portable. Tu oublies Ameera. Je vais appeler Drew. Il peut nous obtenir une table plus grande.

– Ce que c’est chou ! soupire un jeune homme, dans la file d’attente. Il est même gentil avec les vieux !

Sarah paraît furieuse. Pas question pour elle d’envisager que le prince ait de bons côtés.

Kaileigh semble tout aussi mécontente, mais pour des raisons différentes. Elle est habillée comme ses voisines de résidence et comme les autres jeunes filles qui poireautent pour voir leur nom inscrit sur la liste d’attente de Fischer Hall – bref, comme quelqu’un qui s’apprête à sortir, mais pas avec ses parents. Longs cheveux lissés à la perfection, dizaines de bracelets dorés à chaque poignet et minijupe mettant bien en valeur la finesse de ses jambes.

Rachid est lui aussi impeccable, côté coiffure. À supposer qu’il soit conscient des regards ardents posés sur lui, il ne le montre pas. Il doit avoir l’habitude, lui, le prince Harry du Moyen-Orient.

– Comment ça, vous avez réservé ? demande Mme Harris, tombant visiblement des nues. Vous n’allez pas à la cafétéria ?

– Non maman, dit Kaileigh, exaspérée. Shiraz nous a dégoté une table chez Nobu. Ils sont censés servir genre les meilleurs sushis du monde !

En haut de son échelle, Carl approuve :

– C’est vrai. Essayez aussi leur bar grillé. Vous ne le regretterez pas.

Le regard de Mme Harris va de Rachid à ses gardes du corps, avant de se poser à nouveau sur sa fille.

– Mais… On a pris à Kaileigh la formule dix-neuf repas par semaine pour qu’elle puisse manger à la cafétéria. Je suis sûre que vos parents vous ont payé la même chose à tous.

Mme Harris jette aux amies de Kaileigh un coup d’œil désapprobateur.

– Ces repas ne sont pas remboursables. N’est-ce pas, Mlle Wells ?

Sommée de répondre, je fais « non » de la tête. Même si je serais prête à parier que le fils d’un souverain régnant sur l’un des pays les plus riches du monde (dixit le magazine Forbes) se fiche de savoir si ses repas non consommés seront remboursés ou pas.

– Maman, ce n’est pas la fin du monde si, de temps à autre, on saute un repas à la cafèt’. (Kaileigh adresse à ses copines une grimace qui signifie « C’est la honte, pas vrai ? ») Si je suis passée ici, c’est seulement parce que je ne trouve pas ma RE et que ma camarade de chambre a un problème…

– Ameera est rentrée ? demande Mme Harris d’un ton surpris.

– Ouais, dit Kaileigh. Après avoir parlé au téléphone avec toi ce matin, je suis allée prendre une douche. Et quand je suis sortie, Ameera était dans son lit. Sauf qu’elle…

La porte du bureau de Lisa s’ouvre immédiatement.

– C’est quoi son problème ? hurle celle-ci.

Kaileigh écarquille les yeux. Je la comprends. Lisa fait peur à voir dans son état présent, évoquant une version asiatique de Fantine à l’agonie dans Les Misérables (sans la boule à zéro). Et puis elle a surgi de nulle part, comme si elle avait un don de prémonition.

– À ma camarade de chambre ? demande Kaileigh. Elle… elle ne se réveille pas.
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Demande de changement de chambre

 

Nom __________________________________

Numéro de sécurité sociale _________________

Sexe __________________________________

E-mail _________________________________

Téléphone portable _______________________

Où résidez-vous en ce moment ? ____________

Quel changement souhaitez-vous effectuer ? ____

 

Motif de la demande de changement de chambre

Cocher les cases adéquates :

o Je suis en conflit avec mon (ma) camarade de chambre

o Je recherche un logement plus économique

o Je souhaite être logé(e) plus près du campus

o Autres (préciser dans l’espace ci-dessous :)

 

En signant, je reconnais souhaiter que le Département du logement de l’université de New York m’attribue une nouvelle chambre.



– Tu es dans quelle chambre ?

Dans l’embrasure de sa porte, le visage de ma boss est livide – mais sa voix claque comme un fouet.

L’air choqué, Kaileigh réplique automatiquement :

– Chambre 1412.

– Heather, crie Lisa. Appelle la RE du…

– Du quatorzième étage. J’y suis…

Je sors la liste de tous les numéros d’urgence de la résidence que j’ai moi-même tapée, et qui comprend les numéros de chaque résident employé. J’étais très fière d’être parvenue à faire entrer cette liste sur un papier format carte de visite que j’avais ensuite plastifié jusqu’à ce que l’une des nouvelles RE – Jasmine, justement, la RE du quatorzième étage – me demande d’un ton sarcastique : « Ça ne te dérange pas, si je jette la carte après avoir saisi les numéros sur mon smartphone ? »

Vous imaginez le culot ! Suggérer que cette liste à laquelle j’avais consacré tant d’efforts (ayant bien sûr distribué des cartes plastifiées à tout le monde) était bonne à mettre à la poubelle !

Et lorsque Jasmine laissera tomber son smartphone dans une flaque en conduisant un étudiant à l’hôpital (on dira ce qu’on veut, mais de telles choses arrivent), comment saura-t-elle qui appeler depuis la cabine téléphonique des urgences, afin qu’on vienne la relayer ?

Bonne chance à toi, Jasmine !

Lisa entrouvre davantage la porte de son bureau et un petit projectile blanc et marron surgit d’entre ses jambes et se met à courir partout dans la pièce et à renifler les chaussures des uns et des autres. Les deux gardes du corps du prince Rachid portent la main à leur arme de poing, sous leur veston.

– C’est un chien ! je m’écrie, en composant un numéro. Viens ici, Champion. Du calme, les gars. C’est un jack russell, pas une menace.

Le chien se précipite vers moi pour que je lui donne un susucre, comme je le fais dans les cas d’urgence (les armes à feu n’en ayant à ce jour jamais fait partie), tandis qu’Hamad et son collègue se détendent un peu, non sans adresser des regards de reproche à ma boss.

Lisa ne s’en rend même pas compte.

– Ameera respire-t-elle ? demande Lisa à Kaileigh.

Les yeux écarquillés, celle-ci semble toujours stupéfaite que Lisa en sache autant sur la condition de sa camarade de chambre.

Mais il y a une explication : la grille métallique qui se trouve entre nos deux bureaux, à Lisa et moi, à quelques centimètres du plafond… Grille censée fournir « lumière et ventilation » aux employés du bureau communiquant avec le mien, lequel ne possède pas de fenêtres. Mais la grille permet surtout d’écouter ce qui se dit dans la pièce d’à côté.

Il n’est cependant pas mauvais de laisser croire aux étudiants (qui ne remarquent jamais la grille) que nous avons un don de seconde vue.

– Je pense que oui. Mais comment en être sûre ?

Kaileigh est la seule à fixer Lisa. Tous les autres ont les yeux rivés sur le chien à qui je passe un susucre après l’autre tandis que son dos et sa queue frétillent de joie. De mon autre main, je tiens toujours le téléphone.

– A-t-elle vomi dans le lit ? demande Lisa. Avait-elle les lèvres bleues ?

– Bien sûr qu’elle respirait ! s’exclame Chantelle, l’occupante de la chambre voisine. Elle a la gueule de bois, rien de plus !

– Cela dit, ajoute Nishi (qui partage la chambre en question avec Chantelle), on n’a pas regardé de quelle couleur étaient ses lèvres. Elle avait remonté les couvertures sur sa tête. On s’est contentées de la secouer et elle ne s’est pas réveillée. (Accroupie devant le chien, Nishi lui gratouille à présent les oreilles.) Mon Dieu ce qu’il est mignon ! Il s’appelle comment ?

– Champion.

Je raccroche. Puis, à l’attention de Lisa :

– Boîte vocale. Jasmine ne répond pas.

Lisa paraît soucieuse, et pas uniquement au sujet d’Ameera. Jasmine n’est pas la RE de service ce matin, mais tous les responsables d’étages sont supposés être joignables n’importe quand au cours de la semaine d’accueil. Le fait que Jasmine ne réponde pas à un appel (provenant, qui plus est, de la direction de la résidence) a donc de quoi inquiéter.

Certes, c’est la semaine de la rentrée. Jasmine finira par prendre le pli… surtout quand Lisa Wu lui aura exprimé le fond de sa pensée lors de la prochaine réunion du personnel.

– Je vous l’avais dit, jubile Mme Harris. Elle n’est pas là !

– J’appelle l’accueil pour demander au RE de service de passer voir Ameera, j’annonce, ignorant Mme Harris et composant un numéro. Et Jasmine.

– Pas la peine, s’empresse de répliquer Sarah. J’y vais.

Elle se tourne vers Kaileigh, visiblement la seule à se faire du mouron pour sa camarade de chambre… à moins qu’elle ne se soit pas encore remise du côté Mme Irma de Lisa.

– Je suis l’employée diplômée de la résidence, explique Sarah. En tant que telle, je me dois – au même titre que Mme Wu ou que Mlle Wells – d’intervenir dans ce genre de situation.

On pourrait croire que Sarah se donne ainsi des airs d’importance pour compenser son faux pas avec la mère de Kaileigh – voire son attitude envers le prince Rachid. Mais en vérité, des moments comme celui-ci constituent pour ainsi dire sa raison de vivre, vu qu’elle fait actuellement une maîtrise de psycho.

– Lisa, pourquoi ne pas remonter te mettre au lit, lance-t-elle par-dessus son épaule juste avant de franchir le seuil. Heather et moi prenons la situation en main.

Comme Sarah, Lisa est nourrie et logée gratis. La directrice de Fischer Hall dispose d’un appartement de fonction – un deux-pièces au seizième étage qu’elle partage avec son mari Cory et, bien sûr, son fidèle Champion – en plus d’un salaire à peine plus important que le mien. Sauf que moi, je suis censée payer mon loyer.

Enfin, je le serais si mon propriétaire ne mettait pas gracieusement à ma disposition tout un étage de sa maison de ville en échange de quelques heures de compta… ou du moins ça se passait comme ça jusqu’à ce que notre relation prenne un tour romantique. Je fais toujours sa compta mais je dispose désormais de la maison entière.

– Mme Wu…

Mme Harris voit là l’opportunité de s’entretenir avec un responsable – même si la responsable en question semble à l’article de la mort – et fond sur Lisa avant que celle-ci n’ait pu s’esquiver.

– On pourrait se parler une minute en privé ?

Lisa secoue la tête comme si les voix, autour d’elle, lui faisaient l’effet de mouches bourdonnantes.

– Pas maintenant !

Mme Harris est visiblement stupéfaite.

– Mais…

– J’ai dit pas maintenant !

Rolex en or s’avance d’un pas pour me parler. Le ton de Lisa le pousse aussitôt à battre en retraite.

– Gavin, c’est moi, dis-je lorsque le RE de service à l’accueil décroche le téléphone. Tu pourrais sortir le passe du quatorzième étage ? Sarah va venir te l’emprunter dans une minute. Tu as aperçu Jasmine dans les parages ?

– C’est qui, Jasmine ?

Gavin est l’un de mes employés les plus fiables : quand il dit qu’il vient, il vient. Il lui arrive aussi de venir là où on ne l’attend pas, mais où l’on a terriblement besoin de lui.

Il a malheureusement tendance à laisser sa fiabilité au vestiaire pour tout ce qui touche à son emploi d’étudiant – lequel consiste à bosser à l’accueil de Fischer Hall, là où les résidents vont retirer leur courrier et leurs colis, signaler les problèmes et emprunter des clés quand ils ont claqué la porte de leur chambre et oublié leur jeu à l’intérieur. La passion de Gavin, c’est le cinéma, pas l’hospitalité – et ça se voit.

Je pousse un soupir.

– Jasmine est l’une des nouvelles RE, Gavin. Tu te souviens ? Elle travaille au quatorzième étage. Tu l’as rencontrée à la soirée de présentation des nouveaux RE le week-end dernier.

– Si tu le dis. Il devait y avoir cinq filles qui s’appelaient Jasmine. Tu parles de la jolie Jasmine asiatique qui fait des études de médecine, de la Jasmine indienne craquante qui fait des études de droit, ou de la charmante Jasmine blanche qui fait des études de com… ou bien de…

Je l’interromps :

– Tu n’as pas une petite amie, Gavin ?

– Bien sûr que oui ! Jamie est la fille la plus sexy du dortoir… euh… de la résidence. Après toi, Heather, bien sûr. Mais ça ne signifie pas que les Jasmine qui vivent ici ne sont pas elles aussi séduisantes. Je suis un homme qui apprécie les femmes, tu comprends. Quelles que soient leur origine, leurs mensurations… (Il baisse la voix de façon suggestive.) Et leur âge, si tu vois ce que je veux dire, Heather.

J’avale ma salive.

– Oui Gavin, malheureusement. Donne le passe du quatorzième étage à Sarah quand elle arrivera, tu veux bien ?

– Oh, la voilà ! annonce Gavin, ayant repris sa voix habituelle.

Je distingue le cliquetis des clés dans l’armoire métallique où nous rangeons les passes – à l’exception du passe d’entrée du bâtiment, conservé quant à lui dans une boîte, dans le tiroir du bas du bureau de Lisa – puis la voix de Sarah lançant un « Merci Gavin ».

– Bien, dis-je lorsque Gavin me reprend au téléphone. À présent, accorde-moi une faveur : appelle le RE de service. (Je consulte l’emploi du temps punaisé sur le tableau de liège, à côté de mon bureau.) C’est Howard Chen. Dis-lui de monter à la 1412 et d’y retrouver Sarah – pour une histoire d’étudiant malade, apparemment.

– OK, réplique Gavin d’un ton sceptique. Mais ça ne va pas lui plaire.

– Que veux-tu dire par « Ça ne va pas lui plaire » ? Je me fiche que ça lui plaise ou pas. C’est son boulot, il n’a pas le choix.

– Je sais. C’est juste que j’ai dû appeler ce brave Howard pour une histoire de porte claquée et de clé laissée à l’intérieur et que ça l’a sacrément gavé. Il m’a répondu qu’il ne le sentait pas trop.

Je jette un coup d’œil à Lisa puis, baissant un peu la voix :

– Dis à Howard qu’il a intérêt à faire ce qu’on lui demande. Il est nourri et logé toute l’année, et tout ce qu’on exige de lui, c’est de se rendre disponible deux jours par mois. Lisa doit être au bureau de neuf heures du mat’ à dix-sept heures, et joignable de nuit en cas d’urgence. Aujourd’hui, elle a une gastro et elle s’est débrouillée pour venir quand même.

– Ce truc, là, la gastro… j’ai comme l’impression que pas mal de RE se le sont chopé aujourd’hui, réplique-t-il, à côté de la plaque.

Et il raccroche.

– Excusez-moi…

À peine ai-je reposé le combiné que Rolex en or me tombe dessus comme la misère sur le monde.

– Désolé, je vois que vous avez d’autres chats à fouetter et je m’en veux de vous déranger mais… C’est quoi, cette liste de demande de changement de chambre que vous avez mentionnée ?

Exaspérée, j’ouvre le tiroir du bas de mon bureau et j’en sors un tas de formulaires orange vif.

– Tenez, dis-je. Donnez ça à votre fils.

Une mini-émeute s’ensuit tandis que les gens qui attendaient plongent en avant comme un seul homme, tendant des mains avides pour saisir l’un des formulaires.

Je réalise que j’aurais dû les leur remettre plus tôt. Mais quand un bâtiment est surnommé le Dortoir de la Mort depuis aussi longtemps que l’est Fischer Hall, on a du mal à se faire à l’idée que tout le monde veuille désormais y résider.

– Voilà, mademoiselle, déclare Rolex en or quelques minutes plus tard en me rendant sans état d’âme le formulaire rempli par ses soins, alors que je viens d’expliquer que seuls les résidents étaient autorisés à le faire. Il y a une dernière chose que je voudrais vous demander… ajoute-t-il.

Du moment qu’il me débarrasse le plancher…

– Allez-y.

– Je parie que ce n’est pas la première fois, commence-t-il en baissant la voix. On ne vous a jamais dit que vous ressembliez comme deux gouttes d’eau à Heather Wells, la chanteuse ?

Son visage rondouillard arbore un grand sourire et une telle expression de sincérité… Impossible qu’il me fasse marcher. Il ne se doute de rien. Je n’ai pas, sur mon bureau, de plaque porte-nom ou quoi que ce soit dans ce goût-là…

– Non, je réponds en lui rendant son sourire et en m’emparant du formulaire qu’il me tend. Personne ne me l’avait jamais dit. Je vous remercie. Je prends ça comme un compliment.

– Évidemment. Elle était si jolie. Ma fille adorait Heather Wells. Elle a tous ses CD. Il lui arrive encore de les écouter. Il y avait cette fameuse chanson…

Visiblement, le titre lui échappe.

– Une envie de sucré ?

– Oui, c’est ça ! Un air si entraînant… Oh, flûte, maintenant je vais la fredonner toute la journée.

J’opine du chef.

– Difficile de se la sortir de la tête, hein ?

– Ah ben, conclut-il avec un sourire penaud. Merci. Tous ces gens qui m’ont raconté que les New-Yorkais étaient méchants, j’étais sûr qu’ils mentaient. Je n’en ai pas encore rencontré un seul de méchant !

J’acquiesce avec un sourire.

– On n’est pas tous mauvais.

Bientôt mon bureau s’est vidé – enfin, restent encore Mme Harris, sa fille et les voisines d’appartement de celle-ci. Et, bien sûr, le prince et ses gardes du corps.

– Puis-je faire quoi que ce soit pour vous aider ? demande le prince, l’air royalement soucieux.

– Vous pouvez aller déjeuner, rétorque Lisa. Tout cela ne vous regarde en rien.

– Je crains que si, insiste le prince. Je connais la jeune femme en question. Elle est très… aimable.

Je surprends le regard qu’échangent Chantelle et Nishi qui, agenouillées, font des papouilles à Champion, ravi de leur attention. Aimable, miment-elles des lèvres. Elles ne se lassent ni de la beauté du prince ni de ses manières royales.

Sans doute suis-je la seule personne dans la pièce à aussitôt penser : Il connaît la jeune femme en question ? Et, de toute la semaine, elle n’a pas dormi une seule fois dans sa chambre ? À quel point le prince connaît-il Ameera ?

– Ma voiture pourrait-elle vous être utile ? Elle est très spacieuse. Peut-être la jeune femme a-t-elle besoin d’être conduite à l’hôpital ?

– C’est à ça que servent les ambulances, réplique Lisa d’un ton glacial, pas plus impressionnée que Sarah par les manières du prince. S’il en faut une, on en appellera une.

Réalisant qu’elle s’est montrée désagréable, elle ajoute d’une voix plus douce :

– J’apprécie votre proposition, mais c’est notre métier de gérer ce genre de situation. Vous n’avez pas besoin de vous en mêler… Shiraz.

– Franchement, tout cela ne me surprend guère… commence Mme Harris. (Si ça ne la surprend pas, ça semble la réjouir.) Je m’attends à quelque chose dans ce goût-là depuis que Kaileigh m’a annoncé qu’Ameera n’était pas rentrée hier soir.

– Mais rien ne dit qu’il s’est passé quelque chose ! réplique Lisa, à nouveau agressive.

Bien qu’elle ait les jambes en coton et la sensation que la moquette se dérobe sous ses pieds, elle parvient néanmoins à se tenir bien droite.

– Gardons-nous donc de tout commentaire pour le moment, conclut-elle.

– Hein, m’man ? dit Kaileigh, regardant sa mère en plissant les yeux.

– Mais je pense vraiment que Kaileigh ne devrait pas avoir à endurer ce genre de stress, qui plus est au tout début de l’année.

Mme Harris me fait penser à Champion quand il attend un susucre. Elle refuse de lâcher l’affaire, quoi qu’il arrive.

– Imaginez les conséquences que cela risque d’avoir sur ses notes !

– Maman ! lance sèchement Kaileigh. Je vais bien. C’est quoi, cette histoire ? Ameera a un peu trop fait la fête hier soir et à présent… une seconde ! Tu es venue ici pour te plaindre au sujet d’Ameera ? Mon Dieu, j’en reviens pas ! Il se trouve que j’aime ma chambre, maman. Et mes camarades de chambre. Je suis à la fac, maintenant. Pourquoi ne pas me laisser vivre ma vie ?

– Pardon, dit Lisa, dont le teint a soudain viré au vert.

Elle fonce dans son bureau et claque la porte derrière elle. Grâce à la grille métallique, nous ne comprenons que trop bien pourquoi elle a dû s’esquiver.

– Pauvre petite ! commente Carl du haut de son échelle, avec un claquement de langue. Le nombre de gens qui se chopent cette saleté de gastro ! Mes gars ont dû déboucher deux W.C. ce matin. Songez tous à vous laver les mains ! ajoute-t-il en agitant sa perceuse, sentencieux comme un grand-père. C’est le seul moyen d’enrayer l’épidémie.

Tous regardent leurs mains, y compris les gardes du corps du prince. Shiraz lui-même ne semble pas aussi cool qu’il prétend l’être.

– Eh bien, dit-il en commençant à se diriger vers la porte. Si je ne peux pas vous être utile ici, mieux vaut que je m’en aille. Ne le prenez pas mal, mais je ne peux pas me permettre de tomber malade. J’ai des billets pour l’US Open ce week-end. Je n’y participe pas, j’y vais en simple spectateur…

Ayant surpris le regard échangé par ses gardes du corps, il poursuit, sur un ton faussement sérieux :

– Sans parler du cursus que j’entreprends. Je sais que Père tient à ce que je sois dans la meilleure condition physique possible pour étudier.

– On vient avec toi, dit Nishi, se relevant après s’être arrachée de Champion à contrecœur. Il n’y a pas de raison qu’on traîne ici, pas vrai ? Vous vous occuperez d’Ameera si elle a un problème ?

– Je suis sûre qu’Ameera va bien. Mais nous nous occuperons d’elle si ce n’est pas le cas, évidemment.

Est-ce mon imagination débordante, ou le prince paraît-il aussi soulagé que les filles d’entendre ça ?

– Merci, souffle Kaileigh en m’adressant un sourire reconnaissant.

On ne peut pas en dire autant du regard qu’elle lance à sa mère.

– Je vous appellerai plus tard, papa et toi, ajoute-t-elle d’un ton glacial.

– Au revoir, madame Harris, mademoiselle Wells, monsieur…, dit le prince avec un hochement de tête poli à l’attention de la mère de Kaileigh, de moi-même et de Carl (lequel lui rend son salut en agitant sa perceuse). J’espère que vous vous sentez mieux, crie-t-il à Lisa par la grille métallique.

Elle se contente de répondre par un grognement.

Quoi qu’on puisse dire du prince héritier, il est en tout cas d’une politesse irréprochable. Lui, Kaileigh et le reste de leur bande sortent de mon bureau à l’instant où un homme y entre d’un pas brusque. Grand, irrésistiblement beau, il a des cheveux noirs et drus, les yeux d’un bleu pénétrant.

Chaque fois que Cooper Cartwright entre dans une pièce, je ne comprends pas que les femmes présentes ne s’évanouissent pas, comme je me sens à deux doigts de le faire. Peut-être savent-elles mieux que moi dissimuler l’effet dévastateur que sa virilité produit sur elles. À peine Mme Harris lui jette-t-elle un coup d’œil, ce qui me déconcerte totalement vu que la testostérone semble émaner de lui – qui porte une veste non cintrée et un jean pas du tout skinny – comme elle n’émanera jamais du prince Rachid.

En même temps, rien d’étonnant à cela, étant donné les vues de Mme Harris au sujet du sexe.

Cooper prend le temps d’observer le prince et son entourage.

– Son Altesse royale le VIR ? me demande-t-il dès qu’ils ont quitté son champ de vision.

– Il préfère qu’on l’appelle Shiraz, je rectifie. Parce que c’est un vin cool, comme lui.

– Content qu’il s’intègre bien, réplique Cooper d’un ton sec, avant de se laisser tomber sur le canapé destiné aux visiteurs.

Seul Champion accorde à Cooper l’accueil qu’il mérite à mes yeux… et celui que je lui réserverais moi-même si nul n’était là pour nous observer. Le chien se jette sur le canapé, pose les pattes sur son torse et entreprend de lécher avec enthousiasme sa barbe de trois jours.

– Eh ben ! s’exclame Cooper, s’efforçant en vain de repousser les avances du chien. Je suis moi aussi content de te voir, Champion… mais l’un de nous deux a oublié de se brosser les dents ce matin, et ce n’est pas moi, tu peux me croire !

Mme Harris (qui n’a toujours pas remarqué mon fiancé) me dit alors :

– Le père de Kaileigh va arriver. Il pense qu’avec les sommes que nous payons – plus de cinquante mille dollars par an –, nous sommes en droit d’exiger pour Kaileigh une camarade de chambre qui prenne les études au sérieux.

J’écarquille les yeux.

– Je vous ai déjà fait savoir que nous n’avions pas d’autre chambre, Mme Harris.

– C’est pourquoi nous exigeons de parler à un responsable. (D’un signe de la tête, elle désigne la porte fermée du bureau de Lisa.) Pas à Mme Wu. À son supérieur hiérarchique. Au directeur du Département du logement.

– Mme Harris, dis-je sans parvenir à cacher mon agacement. Je serais heureuse de vous orienter vers le Département du logement, où vous pourrez prendre rendez-vous avec Stanley Jessup, son directeur. Mais auparavant, vous devez savoir que j’appellerai moi-même son bureau afin de l’informer que votre fille s’est tenue ici même, dans cette pièce, il y a à peine cinq minutes, et qu’elle y a déclaré apprécier sa chambre – ainsi que ses camarades de chambre – avant d’exiger que vous la laissiez vivre sa vie.

Mme Harris pique un fard. Je l’ai mouchée, et elle le sait. Pendant ce temps, le visage enfoui dans les poils de Champion, Cooper rigole en douce. Il adore que je rudoie les parents. Il prétend que ça l’excite. J’espère qu’il saura contenir ses ardeurs jusqu’à ce que nous nous soyons engouffrés dans un taxi en route pour le Plaza – où nous sommes difficilement parvenus à obtenir un rendez-vous avec notre très accaparée organisatrice de mariage.

– Si Kaileigh a été admise à l’université de New York, l’une des meilleures du pays (je m’avance un peu, mais c’est en tout cas l’une des plus coûteuses), c’est parce qu’elle est une jeune femme brillante. En tant que parent, vous devez apprendre à lui faire confiance pour ce qui est de régler ses problèmes, et de prendre les décisions qui la concernent. Personnellement, je crois qu’elle prendra les bonnes. Parce qu’elle étudie dans une excellente université et qu’à dix-huit ans, elle est majeure. Mais aussi parce qu’elle a été élevée par une maman épatante. Vous, madame Harris. Kaileigh va réussir à l’université parce qu’elle vous a, vous, comme modèle. Vous lui avez donné les ailes, à présent il lui faut voler. Vous ne voudriez pas l’empêcher de les déployer, n’est-ce pas ?

À la fin de ce long discours – que j’avoue avoir dégoté dans une carte de vœux, et que j’ai sorti environ quatre fois cette semaine –, je gratifie Mme Harris de mon sourire le plus éblouissant, celui dont Cooper dit qu’il le fait tomber à la renverse (et sur moi, en général).

Malheureusement (ou heureusement, vu que nous sommes dans mon bureau), cette fois-ci ça n’a pas cet effet sur lui. Mme Harris ne tombe pas non plus à la renverse.

Elle n’en paraît pas moins touchée.

– Oh, dit-elle en tirant de son sac un mouchoir en papier à l’aide duquel elle se tamponne les yeux. C’est si gentil de votre part. Son père et moi, nous nous donnons tant de mal pour elle. Elle a un frère cadet, vous savez. Mais à lui, on ne permettrait pas d’aller à Haïti construire des maisons avec Habitat pour l’humanité – même si c’est une noble cause. Il n’a pas le sens des responsabilités de sa sœur. Certes, on dit que les garçons mettent plus de temps à mûrir que les…

Dieu merci, la sonnerie de mon téléphone retentit. Sur l’écran s’affiche le numéro de Sarah.

– Désolée, je lance à Mme Harris. Il faut que je prenne cet appel. On peut remettre cette conversation à plus tard ?

Mme Harris hoche la tête d’un air compréhensif et mime des lèvres un merci pour tout !

– Allô, ici la directrice adjointe de Fischer Hall. En quoi puis-je vous être utile ?

– Je sais que tu sais que c’est moi, rétorque Sarah d’une voix étrangement étranglée. La mère de Kaileigh est toujours dans ton bureau ?

– Oui, ici Heather Wells, dis-je en décochant un grand sourire à Mme Harris tandis qu’elle me fait signe en quittant mon bureau.

– Oh merde ! s’exclame Sarah. Je n’en reviens pas, qu’elle soit toujours là. Ça va mal, Heather. Vraiment très mal.

Mon visage affiche toujours un grand sourire. Mme Harris enfin partie, je jette un coup d’œil à Cooper. Il gratouille les oreilles de Champion. Ses doigts se figent quand il voit la tête que je fais. Il me fixe.

– Vraiment ? je demande. (Mme Harris a beau être sortie, je garde un ton impersonnel. Les gens continuent d’aller et venir devant mon bureau.) À quel point ?

– C’est pas juste ! sanglote Sarah. Les cours n’ont même pas commencé, Heather. Les cours n’ont même pas commencé.

J’entends, derrière moi, s’ouvrir la porte du bureau de Lisa. Je ne pense pourtant pas qu’elle ait surpris mes paroles cette fois-ci. J’ai conservé un ton tout à fait neutre. Peut-être ma boss possède-t-elle réellement des dons de seconde vue.

– Heather ? demande Lisa d’une voix douce. Que se passe-t-il ? C’est à Sarah que tu parles ?

Je hoche la tête, prends un stylo et baisse les yeux sur mon calendrier de bureau. Et me mets à barrer d’un trait lent « déjeuner avec Coop & Perry ». Le rendez-vous avec notre exorbitante et très chic organisatrice de mariage est de toute évidence annulé.

– Sarah, dis-je. Respire un grand coup. On est là pour gérer la situation quelle qu’elle soit…

– Je ne comprends pas, bafouille Sarah. J’ai dîné avec elle hier soir. Elle allait bien. On a mangé des falafels. On a mangé des fichus falafels hier à la cafèt’. Comment c’est possible qu’elle soit morte ?

Je fronce les sourcils. Sarah a perdu la tête ou quoi ?

– Tu as dîné avec Ameera, la camarade de chambre de Kaileigh, hier soir à la cafèt’ ?

– Non, rétorque-t-elle d’une voix étranglée par les larmes. Pas avec Ameera. Ameera va bien, on est passés la voir. Juste la gueule de bois ou un truc dans le genre. C’est de Jasmine que je te parle, la RE du quatorzième étage. Tu m’as dit d’aller la trouver. Quand on a frappé à sa porte et qu’elle n’est pas venue ouvrir, on s’est servis du passe pour entrer dans sa chambre parce qu’on entendait de la musique à l’intérieur. Pourquoi aurait-elle laissé la musique si elle était sortie ? Eh bien, elle est là – mais elle ne va pas bien du tout. Elle est morte, Heather. Elle est morte !
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